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Il y a 90 ,000 hommes d a n s P a r i s . Le 

Îénéral de Cissey es t établi de la gare 
e Montparnasse à l'école militaire, et 

achève de border la rive gauche de la 
Se ine jusqu'aux Tui ler ies . Les généraux 
Douay et Vinoy enveloppent les Tuile
r ies , le Louvre, la place Vendôme, pour 
se diriger ensuite sur l'Hùtel-de-Ville. 

Le général Clincbant, maître de l'O
péra, de la gare St-Lazare et des Bati-
gno le s , vient d'enlever la barricade de 
Clichy. Il est ainsi au pied -de Montmar
tre, que le général Lamirault vient de 
tourner avec deux d iv i s ions . 

Le général Montaudon, suivant par le 
. dehors le mouvement du général Lami

rault, a pris Neuil ly , Blois , Perret , 
Clichy et attaque St-Ouen. Il a pris 105 
bouches à feu et une foule de prison
n ier s . 

La résistance de9 insurgés cède peu' 
à peu ; tout fait espérer que si la lutte 
ne finit pas aujourd'hui, el le sera termi
née demain au plus tard et pour long
t e m p s . 

Le nombre des prisonniers est déjà de 
5 à 6.000, et sera le double d'ici demain; 

auant au nombre des morts et b lessés , 
est impossible de le fixer, mais il est 

cons idérable . L'armée, au contraire, n'a 
fait que des pertes très-peu s é r i e u s e s . 

Versailles, 33 mai 5 h. 30. 
Le chef du pouvoir exécutifaux préfets 

et smus'préfets, etc. 
LfeMéapéBu tricolore flotte sur la butte 

Montmartre et sur la gare du Nord. Ces 

Eosit ions déc is ives ont été enlevées par 
M corps des généraux Clinchant et 

Lndmirault. On a fait 2 à 3 ,000 prison
niers . 

Le général Douai a pris l 'église de la 
Trinité et marche sur la mairie de la rue 
Drouot 

Les généraux de Cissey et Vinoy se 
portent sur l'Hôtel-de-Ville et les Tuile
r ies . 

Variétés 
LE C l DE IAMTERRE 

AUX P A R I S I E N S 

Ah 1 mat boni Parviens, les amis, — les 
bon» Parisiens, les matins, — le peuple le 
pie* spirituel de la terre, vous étes-vou* 
aaaas moqués de moi dans le trmps, — le 
temps jadis, — le bon temps où je couron
nais des rosières qee vous chevelues à dé-
coaroener ! 

M'avea-vea» assez mis en chansons, moi. 

easare! 
Avoc 

< et atoo nis-se (peer rimer avec 
) ! M'avez-vous assez mis en cari-

Lvouez que l'occasion serait bonne, et le 
asasses* Mes choisi aeor vous rendre la pa
reille et nous ea aller fredonnant par nos 
raes : 

Qaaad les Parisiens vont a la booch'rie. 
Pleins d'un noble ardeur, faut les admirer... 

Eh bien, non, le pompier de Nanterre n'a ri de tel , d'abord parce qu'en le blaguant, 
Parisien n'avait pas de malice; et puis, 

perce que, quand même, ce qui se passe a 
Paris n'est pas drôle et ne prête pas à la 
était* atorig. 

' 9 n'jr a qu'un individu qui puisse trouver 
cela drôle, et qui s'en tord de rire, et qui 
s'en bat les flancs, at qui s'en désopile la 
rate, c'est le Prussien, c'est l'ennemi, c'est 
Bismark. 

Ah ! celui-là, par exemple, il s'en donne 
des. bosses de plaisir et des soûlées degaieté, 
quand if vous entend tirer le canon les uns 
contre les autres ! Il faut les voir, depuis 
Saint'Béais jusqu'à Sannois, se dressant sur 
les grosses pointes de leurs grands pieds 
peur voir mieux et de plus loin la fumée des 
canonnades et des fusillades qui tuent des 
Français tout autour de Paria ! 

Car, vous avez peut-être oublie cela, Pa
risiens que vous êtes, occupés que vous êtes 
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Ifcchard eénétra^luj-même un d e » pre-

P'ers d a n s TeocewBte de S ton e-Ho use. 
sentait 1*P nécess i té de sa présence 

pour naeresHT des excès auxquels les 
peddeee n'damenf- q u e trop d i s p e s é s . 
D'ailleurs, U « s i r e i t vei l ler sur m i s s 
Aaroedola e f p e y ètte avait-il des projets 

à l 'égard d e s i r Georges , 
i avoir donné miss ion à quel-

f\M»mmmm0ÈmÈm/ÊÊÊÊÊÊÊtmt.^m e o e e t a -
blese t d e les désarmer , fit-il s e s d i spo
s i t ions peur occuper s e n s retard l'habi-

.xuoaan .* q Ï 

à vous eotre-massacrer : il y a ieet autour 
de votre ville, que vous ruinez que vous 
ensanglantez, de» Prussiens !— de ces gens 
qui ont assassiné vos frère», vos mères, vos* 
soeur», vos entants, qui ont pillé vos ma , 
sons, incendié, volé, violé, de ville en ville 
de bourgade en bourgade, de ferme en ferme 
dans quarante-huit départements de la 
France; — et ces gens-la, chaque coup de 
canon que vous tirez est pour eux une joie, 
et ils tiennent leurs grosses panses à force 
de rire à chaque incendie que vos obus allu
ment dans et autour de Pans. 

Ah ! que vous étiez beaux, que vous étiez 
admirables, pendant le siège,— la» hommes 
aux remparts ou aux avant-postes, les fem
mes faisant la queue aux portes des bouche
ries et des boulangeries, — .supportant sans 
murmurer, en souriant, en chantant, toutes 
les horreurs d'un siège sans précédent ! 

L'Europe vous admirait. Et après, quand, 
hélas ! il a fallu se rendre,— car vous mou
riez de faim, pauvres héros qui aviez tout 
fait pour mourir autrement, — car votre 
mort était glorieuse pour le pays et saavait 
Paris et la France I — quand il a fallu trai
ter, capituler, subir la loi odieuse du vain
queur insolent et brutal, que vops avez été 
beaux encore ! 

Brisés m is non abattus, vous n'aviez 
qu'un cri : Vengeance! Revanche! 

Et l'Europe encore vous admirait, et cha
cun se disait : La revanche sera terrible ! 

Hélas ! y pensez-vous encore ? Et que sont 
devenus tous ces grands et beaux et nobles 
projets ? 

Est ce la revanche que vous poursuivez T 
Est-ce la France que vous vengez en vous 
entr'égorgeant bêlement, sauvagement, pour 
la p'us grande joie de voleurs de pendules 
qui viennent vous voir massacrer comme les 
Romains allaient voir les esclaves s'eotre-
tner dans les arènes. 

Et au lieu qu'ils payent leur place i ce 
spectacle qui leur réjouit tant le cœur, c'est 
vous qui la payez, et grassement; et vous 
les nourrissez, et vous le» entretenez, et ils 
boivent voire vin, mangent vos côtelettes et 
caressent vos femmes pendant que vous vous 
exercez à mourir avec grâce pour les amu
ser ! 

Etes vous assez bêtes, et n'aurais-jc pas 
le droit, encore une fois, de venir me gaus
ser de vous à mon tour et de chanter, pour 
vous blaguer ce que vous chantiez si joyeu
sement nagnère : 

Zim lai la, zim lai la, 
Quels beaui militaires ! 

Mais non, encore une fois aussi ! le Pom
pier de Nanterre est pompier avant tout, et 
quand il voit un incendie, il y court, sans 
songer à ce qu'a pu dire, faire, penser ou 
chanter celui dont la maison brûle; — il y 
court avec un seul désir, un seul but, étein
dre le feu, iùt-il y laisser sa défroque et sa 
peau. 

Or, je crois que vous brûlez aussi genti
ment depuis un mois, et qu'il est bien temps 
que cela finisse et qu'on éteigne le feu, 
s'importe comment, sou» peine de ne ptas 
trouver à la place de ce Paris, qui Itait l'or
gueil de la France et la perle du monde, que 
des ruines, des cendres, de la honte et des 
cadavres. 

Si vous brûlez, je me le demande. Vous 
brûlez bien plus que vous ne croyez ! Vous 
b ûlez par tous le» bouts à la fois, et au 
dedans et au dehors, et par devant et par 
derrière • C'est à ne plus savoir* bientôt com
ment et par où s'y prendre pour vous 
éteindre. 

Et, ce qui est pis encore, vous ne savez 
pa<- comme/) t et pourquoi vous brûlez . 

Or, laissez-Vous dii=e cela par un pompier 
qui connaît son affairé et qui sait à quoi 
s'en tenir eu fait d'incendies. 

Il y a différentes espèces de feux. 
Il y a le feu qui purifie. 
Il y a le feu qui anéantit, mine et dés

honore. 
Il y a le feu qu'on allume avec un flam

beau, et le feu qu'on allume avec une torche. 
Il y a l'étincelle qui fait rénal're le phé

nix et le tison qui consume Sardanapale. 

De quel feu croyez-vous brûler ? 
Voyez d'abord qui l'a ailumé : 
Il y a par le monde une société occulte, 

une société mystérieuse dont la tète n'est 

talion qui s'élevait à l'extrémité de l'a
v e n u e . 

Avant tout, il essaya de mettre un peu 
d'ordre dans sa troupe indisciplinée, car • 
les domest iques de Stone-House étaient ] 
nombreux, et, an imés par lord Avondale 
ou par son odieux parent, ils pouvaient 
tenter une résistance désespérée . Il for- { 
ma un corps d e s hommes les plus réso- | 
bas et h » mieux armés , en rejetant le ; 
fretin d e l à révolte à l'arrière-garde; puis i 
il plaça au milieu de ce bataillon d'élite 
le drapeau irlandais, et, prenant lui-
m ê m e le commandement , il se prépara à 
marcher . 

Comme il achevait ces d ispos i t ions , 
John Morris, dont les traits bouleversés 
exprimaient encore un véritable égare
ment , s'approcha d e lui. 

—' Milord, dit le maître d'école d'une 
voix étouffée, si vous avez une arme et 
un peste péril leux à me confier, comp
tez sur m o i . . . J e mourrai sans regret 
pour la cause que v o u s détendez . — Et 
qui ètes-vous, l'ami ? demanda distrai
tement R i c h a r d . — J e su is John Morris, 
milord. — Le chef des rcpealers de 
Neath ! interrompit O'Byrne avec e m 
pressement . J'ai entendu parler de vous , 
mons ieur Morris, et j e sa is que votre 
conversion sera d'un excel lent exemple 
dans le p a y s . Soyez le b ienvenu parmi 
n o u s . . . Vous avez donc enfin compris 
que Daniel O'Connell nous trompait avec 
ses subti l i tés légales , e t . . . — Que sa i s -

{'e , milord ? répliqua John d'un air s o m -
>re. A vrai dire , je songe moins en ce 

•e l le part et deavt la main est partout. 
Ce se sont pa» (es francs-maçons qi:i se 

dévouaient si aénSieuse nient l'autre jour 
peur tâcher d'apaiser vos discordes ; 

Ce ne sont pis tes jésuites que vous per
sécutez niaisement et qui n'en peuvent, 
mais ; 

C'est l'Internationale. 
Vous avez entendu parler.de cela et vous 

ne savez pas ce que c'est. 
Eh bien, je vais vous le dire. 
L'Internationale, c'est une conspiration 

organisée, systématiquement et régulièrenieut 
organisée, contre l'industrie française. 

L'industrie française était la reine des in
dustries do monest 

L'Allemand pouvait faire des canons qui 
portent à douze mille mètre»;l'Anglais pouvait 
faire des navires qui partent l'opium et les 
Bibles à tous l>s bjuls du monde; aucun 
pays, aucun peuple ne pouvait rivaliser avec 
l'industrie française, car la Fra> ce avait 
deux choses que jamais peuple au monde ne 
pourra lui enlever, ni lui contester : c'est 
l'esprit et le goût. 

En littérature, vous serez toujours les maî
tres, parce que vous avez l'esprit. En indus
trie, personne ne peut lutter avec vous, 
parce qae vous avez le goût. 

L'étranger aura beau mett e sur pied des 
armées d'un million d'hommes; il aura beau 
brûler des villes et ravager des campagnes, 
ce n'est pas cela qui lui donnera du goût et 
de l'esprit. 

Mille régiments de uhlans ne font pas naî
tre un Victor Hugo. 

Mille canons Krupp ne produiront jamais 
ua de ces bibelots, gracieux, qu'on appelle 
c l'article-Paris. • 

Or, ce que l'étranger tenait à détruire en 
France, ce n'était pas la puissante mil taire. 
Il savait, hélas ! trop bien que, grâce à ces 
messieurs de l'empire, cette puissance," de
puis longtemps, n'existait plus que sur le 
papier et dans les: souvenirs. 

Ce qu'il tenait a détruire, c'était l'esprit 
français, le goût français, l'industrie fran
çaise . 

Je me trompe : il tenait moins à la dé
truire, qu'à la confisquer. Comme l'a dit 
Victor Hugo, dont je parlais tout à l'heure : 
quand on veut mu&eler l'esprit, il se fait lu
mière, et on ne rausèie pas la lumière; quand 
on veut l'éteindre, il se fait parole, et on 
n'éteint pas la parole. 

Il voulait donc la confisquer à son profit. 
Or, pour cela, il n'y avait ni krupps, ni 

uhlans, ni moyens psychologiques qui. tins
sent. On se bat, on est plus fort ou plas 
faible, on est trahi ou mal servi, vainqueur 
ou vaincu. C'est une question de deuils à 
déplorer et de milliards a acquitter. Pais, on 
se remet au travail en attendant la revanche, 
et, avec du cœur, de la bonne volonté et du 
dévouement, après quelques aunée», 41 n'y 
parait plus, et la France redevient plus gran
de, plus prospère, plus puissante, plus glo
rieuse que jamais; C'est le phénix qui re
naît. C'est le feu qui purifie. 

Franchement, soit dit en passant, — et 
BOUS pouvons nous'flire de ces eures vrrilesi 
là, entre amis, — nous en avions un peu be
soin de ce feu-là. Nous en avons eu, peut-
être, un peu plus*'qu'il n'en fallut. La leçon 
avait été rude, trop rude, beaucoup trop 
rnde; mais enfin, elle était donnée, et vous 
ne demandiez pas mieux qee d'en profiler, 
quand s'est déclaré l'autre incendie, quand 
s'est allumé l'autre feu, celui qui vous brûle 
en ce moment et qui ne laisse pas de cen
dres d'pù l'on puisse renaître;—le feu que je 
voudrais- me consacrer à éteindre. 

L'étranger s'est dit : Paris est désarmé 
mais non vaincu. On a traité au no• ri de 
Paris, mais Paris ne s'est pas rendu. .Paris 
est plein d'impatience, de colère, d'indigna
tion qui vont se tourner contre moi, terribles 
et inévitables. Paris n'a qu'un désir, qu'un 
vœu, qu'une pensée: se refaire et se venger. 
Si nous laissons ee vœu s'accomplir, cette 
pensée se réaliser, nous sommes perdus. 

Et, habile comme il l'est, perfide comme 
il l'est, il a mis la torche aux mains de l'in
cendiaire et il a dit à l'Internationale : 

— Vas, tu as déjà {éussi a dé•• oralisor 
l'armée; achève ton œuvre, détruis l'indus
trie française. 

Et l'Internationale,* dont on avait vu la 
main dans toutes les grèves qui ont désolé, 
bien avant la guerre, nos industries; l'Inter
nationale, qui reçoit des subsides de Londres, 

moment à la cause de l'Irlande qu 'à celle 
de miss O'Byrne, votre malheureuse 
s œ u r . 

Richard le regarda fixement. 
— Il suffit, monsieur Morris, dit-il 

avec un peu d e froideur; restez près de 
moi, c'est le poste le plus périlleux, s'il 
y a du péril, et quant à une arme, pre
nez celle-ci . 

Il lui tendit un d e ses pistolets , quo 
Morris saisit avec empressement et qu'il 
agita a u - d e s s u s de sa lèle en s'é
cria nt : 

— Sir Georges ! sir Georges ! on es-tu 
m a i n t e n a n t ? . . . Où trouverais-je l'exé
crable sir Georges Clinton ? 

Il courait déjà comme un fou vers la 
maison , quand Richard le retint d'une 
main rigoureuse. 

— Quoi ! dit-il.à voix basse , vous sa 
vez combien j'ai été outragé par cet hom
me abominable , et v o u s croyez que je 
laisserai à un autre le soin d e me ven
g e r ? Ne le touchez pas , monsieur , il 
m'appartient, à moi s e u l . . . De quel droit 
v o u s immiscez-vous dans ma querelle ? 

Morris, qui avait cède à un accès de 
dél ire , sembla rappelé à lu i -même par 
ces fermes paroles; il regarda le frère de 
Julia d'un air de confusion; son v i sage 
pâle exprimait tant de tristesse et de 
souffrance, que l'étreinte convuls ive de 
Richard diminua peu à peu jusqu'à de
venir une pression caressante . 

— Pauvre jeune homme ! murmura-
t-il . 

Pu i s , l'invitant du ges te à se confon

de Berlin, de Bruxelles, de Vienne peur 
pousser nos artisans à déserter leurs méUers 
pour émigrer à l'étranger, l'Internationale a 
dit au Prussien : 

— Tope! je fais top «flair», _ 
Et elle a pris la torche et allumé l'incen

die, et la guerre civile a éclaté. La guerre 
civile, entendez-vous bien, Pariât***,. mes | 
amis? La guerre civile' succédant à une in
vasion de sept mois ! La peste après "le eue-
léra! 

Si on vous avait dit*, il y a trois mois : 
c La France, mutilée, décimée, sanglante, 

ruinée, n'a pas assez payé encore la pain» 
de dix-neuf ans d'empire.. Le* cieL-vengeur 
va lui envoyer la grêle, qui détrnlrf_»es ré
coltes et aei 
moissonnera 

Vous auriez dit : < C'est trop ! » Or, ce 
n'est rien à côté de la guerre civile.-

Les calamités fatales, inévitables,—la dé
faite, la ruine, l'épidémie — atti -ent autour 
d'une nation des sympathies en rai.-on di
recte de ses souffrances. Vous avez vu, 
après le siège de Paris, tous les peuples 
vous envoyer des secours, des vivres, de 
l'argent, tous les banquiers se coaliser pour 
vous avancer l'indemnité exigée par les 
Prussiens. La guerre civile écarté tout Inté
rêt, toute amitié, toute sympathie. C'est la 
mort auto ir de la; mort. 

La guerre civile! 
Voyez donc ce qu'elle a fait de vous ! 
Songez donc à ce que vous étiez, il y a 

trois mois, et voyez ce que vous été» au
jourd'hui ! '>**!) i l * ) v èS. 

Après ce long et cruel siège qui avait fer
mé toutes fes usines, tous le» ateliers, épuisé 
toutes les ressources, l'industrie, comme un 
torrent quelque temps contenu par une digue 
accidenttlle, reprenait son élaa rapide, im
pétueux, irrésistible. Les commandes, trop 
longtemps suspendues, affluaient de toutes 
parts. Le travail recommençait partout plus 
actif, presque plus confiant. Le monde toat 
entier avait besoin de Paris, plus peut-être 
que Paris n'avait besoin du monde, et le 
monde entier alfluait vers Paris, apportant 
le travail, le bien-être et la prospérité. 

Vous aviez dVposé le fusil, outil glorieux 
mais impuissant, provisoirement- inutile, — 
pour reprendre l'outil du travailleur, non 
moins glorieux, mais toujours utile et puis
sant.. Au lien de trente sous par jour que 
vous allouait l'Etat, à titre de secours ou 
d'indemnité, vous alliez toucher de bons et 
francs salaires, juste prix d'un honnête tra
vail. La gêne, trop longtemps assise au foyer 
désolé, allait disparaître.La femme souriait, 
les enfants étaient joyeux à l'idée de repren
dre le 'chemin de l'école, en attendant l'ap
prentissage. 

Et vous comptiez déjà, après la premtè-e 
semaine payée, combien vous mettriez en 
réserve pour acheter une robe à la femme, 
de solides souliers aux enfanta, en attendant 
de retirer la montre <¥argent anse au elou 
pendant le s i è g e . . . . I 
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Si on voua > avait dit cela, Parisiens, aass 
amis;— si on vous avait dit qu'un jour vien
drait où des étranger» vbus feraient quitter 
votre femme, vos ènfafiU, vwre travail, peur 
aller tuer des Français, an profit de l'étran
ger qui vous raille, von» exploite et vous 

**••*£ !??!. î ;g$s-»^?sssas 
Or. cette extravagance, «aise a»tpn*> cette 

monstruosité, « 'es te* que voua astaaerc'est 
ce qui existe.' -ucai 

Ah ! oui, v e U l l l f o t t s ! ^ - vous êtes pis 
que cela : vous êtes dupe» t . . . Bopes, vous, 
Parisiens, vous les -malins. 1 Et, pendsstt 
qa'on vous met aur ta. Jéaflle et qd» vos* 
vous massacrez, on se moque- de H m ea 
vous dépouiliant ! 

CorapreneS-vun» cela, VOUS **j»**pie le 
pins spirituel de la terre, «eu* la» Majftaen. 
les raffinés T On se moque dé vous ! On (ait 
des calemhnnrs en allemand sur ea» morts, 
sor vos raibèaea, ser votre sOWlear 

risdi I iV t '-" 

Voilà ce que vous alliez faire! » 
Et voyez ce qee vous faites I 

—. Au tfcfU an Tilottir, I* fssrrtsde!- Atr «eu 
éeviUwsauier, tuer ! . . . ttter ! -

Et qui? grands dieux! des Français, des 
compatriotes, de» frères t 

La femme pleure en cachette; les enfants 
sont à la rue, cherchant à ramasser un 
morceau de pain dans ces industries oisives 
qui sont l'hypocrisie, de la mendicité. -Le 
deuil est dan» la maison, et quand'vous' 
rentrez,— si vous rentrez,—quelles désolan
tes embrassades. 

El quand vous ne rentrez pas ? . . . 

- Et pendant ce temps-là, que fait l'étranger, 
l'ennemi, le*Prussien? 

Parce que vous supprimez tout travail, 
toute production, croy z-vous que le monde, 
vos clients, vos consommateurs, n'achètent 
pas, ne consomment pas 1 

Si , mais ils se fournissent ailleurs.' - -
Et comme l'Internationale ne travaille p*s> 

au profit du Prussien seul, comme elle a des 
patrons et des affiliés un peu partout, de tous 
côtés, on se partage les dépouilles de cette 
industrie que vous laissez mourir, improduc
tive et déchue. 

L'Allemagne a pris la soierie. 
L'Angleterre la chapellerie et les modes. 
La Belgique fabrique les fleurs qu'elle vous 

achetait naguère. 
Vienne escamote votre clientèle de quin

cailliers. 

dre dans les rangs , il donna l'ordre d'a
vancer . 

A mesure que l'on approchait, il était 
p lus facile de reconnaître que personne 
ne songeait à défendre la magnifique d e 
meure de lord Avondale L e s fenêtres 
et les portes étaient ouvertes; aucun 
domest ique ne s e montrait dans le v e s 
tibule, encombré habituellement de ces 
fainéants galonnés que la morgue britan
nique étale avec tant de ias te . Cepen
dant , arrivé à la cour so igneusement sa
blée qui précédait l'habitation, Richard 
fit faire balte et préparer les armes; lui-
m ê m e garda l'entrée principale avec le 
Ëros de la troupe, tandis quo d'autres 

andes s'élançaient d a n s ' l e s parterres 
et les boul ingrins pour cerner le bâti
ment, i 

• Malgré le bruit occasionné par ces 
mouvements tu multeux, rfen ne bougea-
dans l'intérieur : il semblait que la malt 
son fut | abandonnée . Mais au moment 
où d e s cris annoncèrent qu'elle était 
complètement invest ie , deux hommes 

{>arurent s o u s le péri&lyle; ils agitèrent 
eur chapeau avecempres sement et pous

sèrent d e s hourras en faveur de la cause 
ir landaise , comme pour inviter les con
jurés à approcher. L î l i i l 

— OchI c'est1 ce grand coquin d e C l a - , 
r e n c e ! s'écria Tom Irwing tout ébahi , 
c'est l e valet de chambre favori de mi
lord . . . Je me serais attendu a entendre 
le diable chanter les louances de saint 
Kevin avant d'entendre sortir d e sa 
bouche un hourra pour la vieille Irlande. 

Et, comme compensation, 
Mous avons passe eeseWili 

qu'avez-voo» ? 
kié, tout à l'heure, 

en revue, ce que voa» aériez dû e t v o u l a 

viez aH& « " u ^ ^ T o u J jjenq. .• 
Voulez-vous que nous comptions mainte-

- Certes* ou vous faifée selle» 
On vous dit que ta 
démolie, ce qui fait qee quand vous béa en 
Allemagne et, que voos verrez le» trophées 
élevés par le* Peuasétns pour étnrtiar le 
souvenir de votre défaite, vous ne pèserez 
pies dire : t Et nous aussi nous an avons I > 
, On démolira la celenn» fane dvse fes ca
nons qne nos pères ont pris earte»- nantis
sant de leur sang. i ttS *.; i 
• Et puis l-

O n e fermé les égèises, chassé des ambu
lances les prêtres et les religieuses. 

Et puis? 

ts, C est i l pim TW i l lemmc, ce»* sm. 

ail. 

On se déshabitue de regarder ta 
on se déshabitue d'aller à 1» «essai 
ne se déshabitue pas de travailler, parte que 
le travail c'est U f À ^ î f l p t r l e pain des en
fants, c'est la paro lier 1k femme, c'est Je 
poire 
ce qu 
nant,r 

déshabituez du -travail. 
Vous ne travailliez v 

qui serveuV Vèfr c 
ront sans reteûr, si vous n'y prenes «eMe, 
eesi marche» eu dehors où vos produits 
étaient tant recherchés. 

. ; . . i i , ' • ' •.*. 

Voilà, Parisiens, mes amis, ce qne voua 
ne voyez pas, ce que nous be savez pas, ce 
qu'on Voudrait vous faire perdre de vae. 
Voilà où le feu vous brûle, voira où il tant 
porter secours - si ou veut éteindre l'incen
die . 

Porter secours? Rien n'est pins simple. 
Il suffit de vou* dire : Voyez ! voilà 1 enne

mi ! voilà le danger 1 voilà la ruine ! 
. Aux ateliers, amis. Le travail, c'est la 

q salut, 'c'est la vie, c'est la liberté. 
• •• X~i — 

Ea fia ! pour en, finir; . . . , _ 
Car 11 faut bien finir, cher» Parisiens, 
Si je ne finissais pas, vous me traiteriez 

de blagueur, et vous auriez raison; 
Lai»sez-inoi vous, exprime/ carrément me» 

sentiments: 'Jllill'i * •*»• -
à&âdtf»-Par un efei t 

Crjoj.a aux Geraiaias 

EaiTrcs.»»»a~ns»qi yen* gtôire, 
Esclaves d'une majesté, u .. ' 
Ailes... chantes TOIT* victoire... 
Vos vaincus o»t... LA LIBERTÉ ! I !... 

LE POMPIER DE NANTERRE, 
Qui M'est pas fumiste. 

I 
est 

Il n étaU p « ^ r * p > i i i | o i l # i o t i 4 » ! 
J— El f a u i r e , ajouta un -paaHy, c' 

Tyler, ce maudit gratte-papier, à figure 
de parchemin, qui a -griffonné tant de 
warrants et de mandjUJ» centre les mal
heureux . . . I] ^ y > f a û i m é c h a n b £ M t * o i a 

t i S n s ^ n o u s , " M J r f ^ v o ï r ' i l l Ç l g e là-
dessous^ 

Ces g e n s s imples , en effet, ne pou
vaient comprendre que l e* deux favoris 
du comte Avondale fussent le* premiers 
a accueillir ses e n n e m i s ; tant de bas 
se s se leur paraissait incroyable. Ri
chard, en dépit des avertissemjepfcs qu'on 
lui donnait , s 'avance seul , soft^épéià la 
main, vers ces deux hommes que aou-
vaient lui fournir d e s rense ignements 
précieux. Jl fut reçu avee loua les s ignes 
de la plus humble saemisaéoeu duNua» 
pect le p lus servile. 

(LA suite à un -prochain numéro. » 

• ' ' i l i •• s-sssmaasBÊÊS^smsjsmsassm 

esux gardes natiotusuàc, taiiUws «t 
tu confectionneurs. 

DÉPÔT DBTÏSSTJS 
pour vareuse et pantalop d*nr" 

r a e s a l - t ^ e . r g e s . » • a « * « , I 
Etoffé vareuse à t 
Drap bleu mat. 

Drap caatorine bien 
castorine bien 
castorinu extra 

parler.de

